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    « Jésus dit : Qu’il n’ait de cesse, celui qui cherche, de chercher, jusqu’à ce qu’il trouve ; et quand il aura trouvé il sera confondu, et une fois confondu il sera émerveillé, et il régnera sur le Tout. »


    Évangile de Thomas, Babel éditeur, p. 14.

  


  


  Un autre regard sur l’évangile


  


  


  Comme beaucoup de jeunes issus d’une famille catholique, j’avais suivi le catéchisme, fait ma première communion, et pourtant, j’ignorais tout du message christique. Jamais je n’avais lu l’évangile, sinon à travers l’office dominical ou bien un enseignement religieux très édulcoré.


  Bien plus tard, à l’âge de seize ans, j’avais trouvé un petit évangile à la couverture noire datant du XIXe siècle dans une brocante. Un été, dans la demeure de mes grands-parents, je l’ouvris au hasard et je tombai sur le passage où Jésus-Christ dit :


  « C’est pourquoi je vous le dis : ne vous mettez pas en souci pour votre vie de ce que vous mangerez, ni pour votre corps de ce dont vous le vêtirez. La vie n’est-elle pas plus que la nourriture et le corps plus que le vêtement ? Regardez les oiseaux du ciel : ils ne sèment ni ne moissonnent ni n’engrangent, et pourtant votre Père Céleste les nourrit ; ne valez-vous pas plus qu’eux ? D’ailleurs, qui d’entre vous, par ses soucis, pourrait ajouter une coudée à la longueur de sa vie ? Et pourquoi vous mettre en souci pour vos vêtements ? Allez apprendre des fleurs des champs comment elles poussent : elles ne travaillent ni ne filent ; pourtant, je vous le dis, Salomon lui-même, au faîte de sa gloire, n’était pas habillé comme l’une d’elle. Or si Dieu vêt ainsi l’herbe des champs qui fleurit aujourd’hui et sera jetée demain au four, n’en fera-t-il pas bien plus pour vous, gens de petite foi ? Ne vous mettez donc point en souci en vous disant : « Que mangerons-nous, que boirons-nous, de quoi nous vêtirons-nous ? » en effet, toutes ces choses-là, ce sont les païens qui les cherchent. Car votre Père Céleste sait que vous avez besoin de tout cela. Cher­chez le Royaume et la justice de Dieu : tout cela vous sera donné en plus. Ne vous mettez pas en souci pour le lendemain, il prendra soin de lui-même ; à chaque jour suffit sa peine. »


  J’avais toujours associé le christianisme avec le conformisme : l’obéissance aux autorités, une morale bien-pensante, gentille, proche de la morale laïque qu’on nous enseignait à l’école pour faire de nous de « bons citoyens », et je découvrais un texte étrange, fabuleux, très loin de ce que j’attendais. Ce fut un bouleversement.


  Je trouvai ce texte tellement inattendu que je lus le reste du livre avec passion et pendant plusieurs jours je restai à méditer ces paroles parfois mysté­rieuses, mais toujours surprenantes. Des phrases, des paraboles, m’interpellaient par leur fausse évidence ou leur apparente obscurité.


  Le texte de l’évangile est toujours simple, humble, très loin de toute complexité philosophique, et pourtant on pressent un secret caché, une verticalité présente derrière chaque phrase, chaque mot. Une parole ailée. C’est cela un « texte sacré », une écri­ture sans complexité apparente, mais ouverte sur le mystère du monde et susceptible d’une multitude d’interprétations. Car je pressentais une profondeur insondable sans vraiment la saisir dans toute son ampleur.


  Quelques années plus tard, je découvris l’œuvre de René Guénon. Il exprimait clairement ce que je ressentais confusément sans pouvoir le dire avec des mots. Or, je m’aperçus qu’il interprétait réguliè­rement certaines paroles de l’évangile dans des livres ou des articles, et son interprétation était toujours remarqua­ble. Elle éclairait le texte évangélique d’une lumière nouvelle pour moi. Elle lui donnait une dimension « en profondeur ». Bien au-delà de la lecture morale ou historique, qui renvoie toujours à l’humain, il proposait une interprétation « métaphysique » et cette interprétation est certaine­ment la plus profonde, puisqu’elle se place au niveau des principes spirituels et qu’elle touche à l’essentiel.


  Avec lui j’avais la confirmation que la parole des textes sacrés n’est pas une parole ordinaire. Elle ne raconte pas simplement une belle histoire. Elle n’est pas non plus un simple enseignement moral qui donne des directives de vie.


  Elle est tout cela, évidemment, mais elle possède aussi un sens beaucoup plus profond. Elle a la capacité de nous ouvrir au mystère de l’existence.


  Les interprétations historiques ou bien morales concernent l’anecdotique. Alors que le sens ésoté­rique ouvre, il donne au texte sacré une perspective insoupçonnée, lui fait respirer un autre air. Brus­quement cette parole pourtant si familière, semble s’élargir. Comme un objet à deux dimensions qui en acquiert soudain une nouvelle.


  Ce fut un nouveau bouleversement. Une clef m’était donnée et je relevais, dans l’œuvre de Guénon, tous les passages où il commentait l’évangile.


  Je compris que si René Guénon pouvait interpréter l’évangile d’une façon aussi profonde c’est qu’il le lisait avec « l’œil du cœur ». Car ce n’est pas la recherche intellectuelle seule qui donne le sens de l’évangile, il doit provenir d’une « révélation », d’une saisie intuitive.


  Dans ce merveilleux petit livre, Les récits d’un pèlerin Russe1, l’auteur raconte comment il fut initié à la prière du cœur par un staretz dans la Russie du XIXe siècle. C’est seulement une fois qu’il eut acquis le don de la « prière perpétuelle » que le texte évangélique s’ouvrit, se révéla dans toute sa richesse et qu’il put en comprendre réellement le sens. Avant il demeurait « fermé ». Seulement il ne le savait pas.


  C’est certainement cette « ouverture du cœur » qui permit à Guénon de saisir et d’exprimer le sens profond de la parole évangélique. Il la vivait de l’inté­rieur et pouvait en comprendre le sens.


  Évidemment, beaucoup de chrétiens ou de person­nes qui se disent « chrétiennes » nient l’existence d’un sens caché, ésotérique, ou métaphy­sique. Ils se contentent du « sens commun », extérieur, historique. Pour eux Jésus est un personnage qui vivait en Palestine il y a longtemps et qui ensei­gnait une morale de l’amour et du pardon. Ils ne s’interro­gent pas plus loin. Ils demeurent à la surface, (ce qui est leur droit) mais ils nient l’existence d’un autre sens, d’une « dimension en profondeur ».


  Pourtant cette dimension du christianisme devient évidente en lisant l’évangile de Thomas que Guénon ne pouvait connaître car il fut découvert dans les années cinquante. Cet évangile apocryphe transmet les « paroles secrète que Jésus le Vivant » a dites à son disciple Thomas. Ou bien en lisant l’ouvrage d’Angelus Silesius, Le Pèlerin Chérubinique, où il est écrit : « Le Christ peut bien naître mille fois à Bethléem, s’il ne naît pas en toi tu demeures perdu pour l’éternité2. » Son livre reçut pourtant l’impri­matur. Ou encore en se promenant dans les cloîtres ou les églises romanes. Avec leurs griffons, leurs loups, leurs spirales, leurs dragons volants, leurs serpents enlacés, les chapiteaux parlent la langue des symboles. Ces bas-reliefs ne sont pas simplement des fantaisies des imagiers du Moyen Âge, ils possèdent souvent un sens secret, Nous avons aussi ces vierges noires aux mains immenses que l’on appelle « mains de lumière », comme celles du dieu celte Lug, qui est lui aussi un dieu de lumière au visage solaire. Ou encore ces Christs cosmiques aux quatre ailes qui figurent au fronton de certaines églises.
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  1. Récits d’un pèlerin Russe, Traduit par Jean Laloy, Seuil, collection Sagesse, 1978.


  2. Angelus Silesius, Le pèlerin Chérubinique, Éd. du Cerf, 1994.
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